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aSH de Shiva à Shantala 
28 juin 2018/dans À la une, A voir, Danse, Les critiques, Montpellier, Paris /par Philippe Noisette 
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A Montpellier Danse Aurélien Bory met en scène Shantala Shivalingappa dans un 
fascinant exercice. Une danse pour les dieux. 

Dans une des salles de l’Agora à Montpellier on peut voir Trisha Brown filmée alors 
qu’elle dansait crayon à la main (et au pied). Le mouvement devenait sous nos yeux 
trait. L’œuvre est encore accrochée sur les murs de la Chapelle reconvertie en 
studio. Durant aSH Shantala Shivalingappa pratique un autre rituel, mélange de 
danse et de motifs. Elle brosse d’abord à l’huile la feuille au sol pour créer une 
spirale puis disperse de la farine. Ensuite elle multiplie les ronds du bout de l’orteil 
avec une précision minutieuse. Lorsque le tout est fini on découvre une œuvre entre 
le mandala et le kolam –ce dernier est un dessin au sol pratiqué par les femmes 
indiennes pour souhaiter la bienvenue. 

aSH est la rencontre de deux univers, celui d’Aurélien Bory qui signe ici son 
troisième portrait de danseuse et celui de Shantala Shivalingappa spécialiste du 
Kuchipudi, un style traditionnel mais également interprète chez Pina Bausch. Le feu 
et la grâce en quelque sorte. aSH s’ouvre sur le rythme continu des percussions de 
Loïc Schild et de la gestuelle précise de Shantala. Le décor s’anime par l’effet de 



tension, du simple papier kraft en vérité, tandis que la danse se met en transe. Shiva 
n’est jamais loin dans cette évocation, lui le Dieu qui créé et détruit. Tous les effets 
de aSH le rappellent que ce soit ce coup de tonnerre à faire trembler les murs ou 
cette montagne au plateau, une fois la tenture décrochée, semblant grouiller de 
serpents. 

La progression même de ce solo, presque laborieux au départ, devient proprement 
fascinante. On ne sait, jusqu’à la fin, qui gagnera de la danseuse ou de la machinerie 
qui lui sert de cadre. Aurélien Bory pousse Shantala Shivalingappa dans ses derniers 
retranchements à l’image de cette chorégraphie qui démultiplie les bras, de ses pas 
redoublés sur la scène. Et lorsque Shantala vient enfin saluer, mains jointes, la force 
de cette création, entre humain et divin, nous submerge. 

Philippe Noisette – www.sceneweb.fr 
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Danse : Shantala Shivalingappa dialogue 
avec les cendres 
Aurélien Bory a choisi l’artiste indienne pour « aSH », troisième volet de sa série consacrée à 
des danseuses chorégraphes.  
Par Rosita Boisseau Publié aujourd’hui à 09h28, mis à jour à 09h28 

« 
 aSH », d’Aurélien Bory, avec Shantala Shivalingappa. AGLAÉ BORY 

Le thème était tout trouvé. En créant aSH, impressionnant portrait en creux de la danseuse 
Shantala Shivalingappa, le metteur en scène Aurélien Bory n’a pas cherché longtemps son sujet. 
Dans Shivalingappa, comme il le précise dans le programme du spectacle, il y a Shiva, dieu de 
la danse et de la mort dans les mythologies indiennes, divinité des champs de bataille et de 
crémation, qui crée autant qu’il ravage, le corps couvert de cendres et portant un collier de têtes 
de mort. 

aSH donc, pour Shantala, Shiva et cendres (« ashes » en anglais). A l’affiche jusqu’au 1er mars, 
de La Scala Paris, ce solo, au goût somptueusement âcre, soutenu en direct par le 
percussionniste Loïc Schild, est le troisième et dernier chapitre d’une collection consacrée 
depuis 2008 par Aurélien Bory à des danseuses-chorégraphes. Le directeur de la compagnie 
111, adepte des scénographies massives, allège momentanément son propos centré sur l’espace 
en se consacrant à une seule personne. 

En 2008, la flamenca Stéphanie Fuster lançait la série avec le délicat et 
épuré Questcequetudeviens	?, puis, quatre ans plus tard, c’était le tour de la Japonaise Kaori 
Ito qui bataillait dans une forêt de cinq mille fils pour Plexus (2012). Les deux spectacles sont 
encore en tournée. « Chaque pièce réalisée en collaboration avec un autre artiste donne une 



forme à notre rencontre », résume Bory. Chaque solo livre une vision fantasmée, libre 
projection du metteur en scène sur l’interprète. 

Shantala Shivalingappa, experte en kuchipudi, style traditionnel né au XVe siècle dans l’État 
de l’Andhra-Pradesh, au sud de l’Inde, est Shiva. Toute en noir, à l’exception d’un bracelet de 
minuscules brillants, elle surgit des ténèbres comme un éclair de chaleur zèbre la nuit, appelle 
la matière et la dompte. Une immense vague sombre gonfle et grimpe de plus en plus haut à 
l’assaut de la scène, s’arrêtant pile au dos de sa silhouette mince qui semble lever la tempête et 
la stopper comme bon lui semble. Cette étrange figure de proue trop tranquille pour ne pas être 
définitivement dominante est la maîtresse des éléments, jouant les déclencheurs et les 
paratonnerres, rythmant la lumière au tempo de ses mouvements et des percussions de Loïc 
Schild qui martèlent l’air. 

Une gestuelle fulgurante 
Impressionnant, terriblement magnétique par la puissance suggestive et sans cesse renouvelée 
de sa scénographie, aSH irradie à partir d’un noyau dur : Shantala Shivalingappa. Elle déploie 
une énergie phénoménale face au déchaînement du plateau qui se fait et se défait comme un 
cycle toujours en cours de création et de destruction. L’ombre définitive gagne, le raz-de-
marée visuel et sonore continue de balayer la scène au diapason de la fureur cosmique de 
Shiva qui trouve ici une incarnation surprenante, à la fois tribale et technoïde, concrète et 
abstraite. La transformation des formes et des matières entretient une illusion 
permanente. « Pour moi, le rapport à l’espace est proche de notre rapport à la mort, raconte 
souvent Bory. Il est vivant et raconte notre désir de sublimation. » Avec aSH, la métaphore 
opère à plein. 
 
Avec aSH, Shantala Shivalingappa, 43 ans, a aiguisé un profil sombre qu’on ne lui 
connaissait pas 
Entre tradition et contemporain, interprète de Maurice Béjart lorsqu’elle avait 13 ans, puis de 
Peter Brook, Bartabas, Pina Bausch, Shantala Shivalingappa contient la masse scénique. Sa 
gestuelle, qui trouve son énergie dans des pliés longs et profonds, est fulgurante. Elle décoche 
certains gestes des bras comme on tire à l’arc. Ses poignets se retournent comme on ponctue 
sec une phrase tandis que ses mains aux index pointés découpent l’air ou en activent 
rondement les turbulences. Paradoxe ambulant que cette danse graphique et ondulante ourlée 
d’une foule de détails rythmiques. Quant aux cercles tracés du bout de l’orteil dans le tapis de 
cendres par Shantala Shivalingappa, on les contemplerait pendant des heures. Son coup de 
compas est tout bonnement sublime. 

Avec aSH, Shantala Shivalingappa, 43 ans, a aiguisé un profil sombre qu’on ne lui connaissait 
pas. Généralement solaire, souriante, joyeuse jusqu’à se lancer tête la première dans une 
comédie musicale sur l’air du Rêve bleu d’Aladdin pour Play (2010), avec Sidi Larbi 
Cherkaoui, elle illumine la scène. Elle trouve au contact d’Aurélien Bory et de son « théâtre 
physique » l’occasion d’explorer une autre facette de son talent plus proche de celui de la 
magicienne, de la sorcière, figure qui opère un retour en force depuis quelques années sur les 
plateaux chorégraphiques. Dans aSH, Shantala Shivalingappa dialogue avec les cendres 
jusqu’à en avoir plein la bouche. Luttant avec les éléments, comme avant elle Stéphanie Fuster 
dans l’eau et Kaori Ito au milieu des fils, elle conclut avec une grâce guerrière la trilogie de ces 
portraits de femmes qui dansent au cœur d’un cyclone. 

aSH, d’Aurélien Bory avec Shantala Shivalingappa. Jusqu’au 1er mars, à La	Scala	
Paris (10e)  Rosita Boisseau 
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